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Pour l’adorable Caitlin Dareff, 

qui sait toujours me faire sourire.



CHAPITRE PREMIER

Café, n.m. : solution miracle qui évite de détester tout le monde, tout le temps.

DÉFINITION MONDIALEMENT RECONNUE

 

Il y a peu de choses plus distrayantes, dans la vie, que les maisons hantées. À part, peut-être, les gens qui vivent dans les maisons en question. Ça, ou la tradition hilarante de regarder l’herbe pousser parce que, malheureusement, la plupart des maisons hantées ne le sont pas – hantées, je veux dire. J’étais donc assise en tailleur sur un parquet massif, à côté d’une certaine Mme Joyce Blomme, qui me jurait que son humble demeure était habitée par des morts (je cite), et j’attendais, le souffle court, que des fantômes n’apparaissent. Brrr… !

Non, je déconne.

J’ai toujours eu le souffle plutôt long. En même temps, j’étais la seule Faucheuse de ce côté-ci de l’éternité, alors il en fallait davantage pour me flanquer la trouille. Les requêtes comme celles de Mme Blomme, j’en recevais des pelletées – des gens qui me soutenaient que leur maison était hantée, qui m’imploraient de nettoyer les lieux du mal infâme qui y avait élu domicile, tout ça, et qui me répétaient que j’étais leur dernier espoir.

Que voulez-vous que je vous dise ? Ces choses-là finissent par se savoir.

Mme Blomme était l’archétype même de la grand-mère, avec ses bigoudis poivre et sel, sa robe de chambre à fleurs, ses chaussons bien usés surtout au niveau du gros orteil, et ses lunettes suspendues à une chaînette en plastique. Elle avait des taches d’encre sur les doigts – elle devait aimer les mots croisés – et des traces de poudre blanche sur la joue droite et au bout du nez. Soit Mme Blomme aimait faire des gâteaux, soit elle était cocaïnomane. Je penchais pour les gâteaux.

En temps normal, j’aurais expliqué la situation tout simplement à la vieille dame. Oui, je voyais les morts. Mon rôle de Faucheuse consistait précisément à faire passer les âmes de l’autre côté – celles qui avaient raté l’ascenseur le premier coup – une fois qu’elles étaient prêtes. Ce n’était pas franchement compliqué : il me suffisait d’attendre que les morts s’avancent vers ma lumière – laquelle était visible de n’importe où dans le monde – afin de traverser.

Bref : oui, j’avais le don de voir les morts. Je pouvais aussi leur parler, les défier au bras de fer ou même leur tresser les cheveux. Malheureusement, les convaincre de passer de l’autre côté, ce n’était pas toujours une mince affaire.

Au lieu de ça, j’étais assise dans le noir (parce que Mme Blomme me soutenait que c’était préférable) et beaucoup trop tard à mon goût (parce que Mme Blomme me jurait qu’ils se montraient surtout en pleine nuit) et j’écoutais une fascinante histoire d’anges et de démons, de paradis et d’enfers multiples, de dieux et de créatures monstrueuses !

Il faut dire que c’était surtout moi qui parlais.

La pauvre Mme Blomme était muette de stupeur. À sa décharge – et tout à son honneur –, la maison était effectivement hantée, mais j’étais trop absorbée par mon monologue retraçant à un rythme échevelé les quelques derniers jours de ma vie pour y faire vraiment attention.

— Et là… (J’élevai la voix pour préparer le grand final.)… il m’a plaquée contre le mur et a disparu dans d’immenses volutes de fumée noire.

Je décrivis de grands cercles avec mes mains pour mimer lesdites volutes puis me tournai vers Mme Blomme pour juger de sa réaction. Je venais de lui livrer un récit du feu de dieu.

J’eus l’immense satisfaction de constater qu’elle en était restée bouche bée, les yeux ronds comme des soucoupes. Malheureusement, sa terreur était moins due à mon conte fantastique qu’à la présence du petit garçon maigrichon qui se tenait sur le pas de la porte, la bouche pleine de biscuits apéritifs.

On s’était déjà rencontrés, lui et moi. Il s’appelait Charlie, comme moi, sauf que ça ne s’écrivait pas pareil. Il aimait faire du tricycle et dessiner sur les murs avec les marqueurs de sa mère – marqueurs indélébiles, contre lesquels l’eau et la lessive ne pouvaient rien, apparemment.

— Là ! s’écria Mme Blomme en le montrant du doigt.

Il était adorable avec sa tignasse brune et ses petits genoux cagneux.

Enfin, Mme Blomme n’avait pas l’air d’accord. Elle se réfugia derrière moi, cramponnée à mon bras, afin de regarder le mouflet par-dessus mon épaule tout en se servant de mon corps comme d’un bouclier. Clairement, si la situation partait en sucette, je serais sacrifiée sans états d’âme.

Elle chuchota très lentement à mon oreille :

— Vous le voyez ?

Le clair de lune accentuait le regard espiègle de Charlie, qui tenait un dinosaure en plastique sous un coude et une saucière en argent sous l’autre. Ne me demandez pas pourquoi. Il avait les mains pleines de petits gâteaux et dut s’y reprendre à deux fois pour s’en mettre un dans le bec sans faire tomber ses trésors. Alors il me décocha un grand sourire plein de miettes.

Un sourire que je lui rendis une microseconde avant que sa mère sorte de nulle part pour le soulever de terre et l’emmener dans le couloir, où ils disparurent.

Mme Blomme poussa un couinement de terreur et se cacha le visage. Je n’en fus aucunement surprise. Ce qui m’étonnait, en revanche, c’était sa réaction – plus précisément, son absence de réaction – face à la petite fille prénommée Charisma qui, assise en tailleur devant moi, avait écouté avec beaucoup d’attention toutes les horreurs de ma semaine.

Charisma releva les yeux vers moi, cilla, aspira bruyamment un fond de jus d’orange à l’aide d’une paille à loopings puis demanda :

— Mais alors, c’est plus ton mari ?

Elle parlait de Reyes. Reyes Alexander Farrow. Mon mari. Du moins je l’espérais.

— Je ne sais pas, avouai-je.

Quelques jours plus tôt, après avoir démantelé une secte sanguinaire et dévoré un dieu maléfique – apparemment c’est ma spécialité –, j’avais succombé au charme d’une bouteille de tequila nommée Jose. Trois innocents venaient de mourir, et je ne pouvais rien y faire. Ça m’était resté en travers de la gorge, alors j’avais envisagé d’aller repêcher d’autres innocents, prisonniers d’une dimension infernale. Reyes m’avait persuadée de l’envoyer, lui.

Une journée dans la vie de Charley Davidson.

C’est moi, au fait. Charley Davidson. Détective privée. Faucheuse. Fouteuse de merde. Sans oublier mon dernier titre en date : dieu. Pas le Dieu, avec une majuscule, mais une divinité quand même. Ce titre, je ne l’avais pas demandé et je m’en serais bien passée.

En même temps, mon mari aussi était un dieu, une entité céleste capable de donner la vie, de créer des mondes… et de me convaincre que son idée était la meilleure solution possible alors que c’était sans doute la pire.

Bref, j’avais donc expédié mon seul et unique mari dans une dimension infernale via un pendentif contenant une gemme étincelante qui s’appelait le « miroir des dieux », sans doute parce que Dieu, le Dieu majuscule, l’avait créé pour certains de ses semblables.

Je fermai les yeux une seconde et repensai à ce moment-là, au doute qui avait surgi dans mon esprit. Ce doute, j’aurais dû y faire plus attention mais j’avais choisi de l’écarter.

Le fonctionnement du miroir des dieux était d’une simplicité étonnante étant donné la complexité de sa nature. En effet, c’était une dimension infernale aux proportions gigantesques, contenue dans une pierre, elle-même enchâssée dans un pendentif et protégée par une petite capsule de verre. Un objet si fragile, qui renfermait quelque chose d’aussi terrible !

Pour y envoyer quelqu’un, il suffisait de placer une goutte de son sang sur le bijou puis de prononcer son nom.

Le pendentif déployait alors la férocité d’une tempête pour venir cueillir l’âme de sa victime et l’emprisonner à jamais. Sauf que, dans le cas de Reyes, l’orage avait emporté chaque molécule de son être, et pas seulement son âme. J’avais d’abord cru que c’était dû à son statut surnaturel mais, à présent, je me demandais s’il n’y avait pas une autre explication. Malheureusement, sur le coup, je n’y avais même pas pensé.

Reyes avait une mission à accomplir. Rien de bien compliqué. Il devait entrer dans cette dimension, repérer les lieux puis ressortir dès que je le rappellerais. Facile, d’après une rumeur vieille de six cents ans qui raconte que, pour récupérer une âme prisonnière du miroir des dieux, il suffit que la personne qui l’y a envoyée rouvre le pendentif et prononce le nom de sa cible.

Sauf que la rumeur se trompe. Je le sais, parce que j’ai suivi les instructions à la lettre.

J’ai appelé. J’ai crié. J’ai hurlé. J’ai chuchoté. J’ai imploré. Rien. Pas de mari.

Éperdue et déboussolée, j’ai échafaudé un plan. J’allais plonger à mon tour pour aller chercher Reyes. Je n’avais qu’à demander à Cookie, ma meilleure amie et confidente, de m’y envoyer.

Enfin, il aurait fallu que je ruse, naturellement. Elle aurait refusé de m’expédier sciemment en enfer, mais j’aurais pu lui laisser un petit mot lui expliquant comment me repêcher. En théorie, du moins, puisque j’avais manifestement repéré une faille dans le système. Cependant, j’étais bien décidée à tenter le tout pour le tout.

Alors que je m’apprêtais à mettre mon plan à exécution, la tempête qui faisait rage autour du pendentif avait changé. Elle s’était assombrie. Une épaisse fumée noire m’avait enveloppée, et une chaleur intense s’était mise à souffler sur ma peau, électrique, presque douloureuse.

J’avais fini par lâcher le bijou brûlant, une poignée de secondes avant qu’une explosion tonitruante secoue l’appartement. J’avais été projetée contre un mur, mon champ de vision s’était rétréci et mes poumons s’étaient contractés faute d’oxygène. J’avais lutté de toutes mes forces pour ne pas perdre connaissance, sans pour autant oser bouger.

L’orage s’était déplacé. La fumée, lourde, vivante, s’était concentrée autour de moi. J’avais levé le visage en me concentrant pour respirer quand une douzaine d’âmes pressées de s’échapper s’étaient précipitées sur moi, à travers moi, afin de gagner le paradis.

Leurs histoires respectives avaient défilé devant mes yeux. Toutes ces âmes innocentes, condamnées à des siècles d’enfer par un fou.

Un prêtre, qui s’était emparé du pendentif, s’en servait pour accomplir ses plus hideux desseins. Il avait expédié en enfer tous ceux et celles qui osaient lui tenir tête. Une veuve qui avait repoussé ses avances. Un homme qui avait refusé de céder une partie de ses terres à l’Église. Un jeune garçon qui l’avait surpris en position compromettante… À lui seul, cet affreux avait réduit à néant plus d’une dizaine de vies.

Le prêtre avait lui-même été piégé à l’intérieur par un groupe de moines qui l’avaient enfin confronté, pourtant je ne l’avais pas senti traverser. Cela dit, il serait allé directement en enfer – l’enfer de notre dimension à nous. Peut-être qu’il y était déjà.

Une fois que toutes les âmes emprisonnées au XVe siècle étaient ressorties du pendentif, j’avais attendu. Il restait trois entités à l’intérieur. Un démon assassin qui répondait au nom de Kuur. Un dieu maléfique, Mae’eldeesahn. Et mon mari.

Je n’oublierais jamais le spectacle qui s’était déroulé devant moi pendant que j’attendais. La fumée avait envahi mon salon et s’était mise à tourner lentement, comme une tornade en formation, parcourue par des éclairs.

Puis Reyes en avait surgi, et les lourdes volutes noires avaient glissé le long de ses larges épaules pour se tapir à ses pieds.

Traversée par un élan de joie folle, je m’étais relevée pour courir à sa rencontre… mais je m’étais arrêtée presque aussitôt. Quelque chose n’allait pas. L’homme qui se tenait devant moi n’était pas mon mari. Pas entièrement.

La fumée zébrée de foudre se lovait contre lui, le caressait comme une amante, lui obéissait comme une esclave. Elle épousait le moindre de ses gestes, respirait en rythme avec lui, montait et refluait au gré de sa volonté, tandis que les éclairs couraient sur sa peau.

Il n’était pas sorti de l’orage. Il était l’orage.

Je restai plantée là alors qu’il s’avançait vers moi en cinq immenses enjambées.

Je reculai instinctivement avant de me reprendre et de murmurer son nom.

— Reyes ?

Il plissa les paupières, comme s’il ne me reconnaissait pas.

Je levai une main vers son visage. Grave erreur.

Il me plaqua contre le mur et m’immobilisa tout en me détaillant de la tête aux pieds. Il referma la main autour de ma gorge puis la fit remonter jusqu’à ma mâchoire. Ses doigts s’enfonçaient cruellement dans ma peau.

J’agrippai son poignet et tentai de le repousser, mais en vain. Au contraire, il serra de plus belle. Alors je me détendis – ou, du moins, j’essayai.

Quand il prit la parole, ce fut d’une voix grave et rauque, résolue.

— Elle-Ryn-Ahleethia.

C’était mon nom céleste. Mon nom divin. Pourquoi l’employer là, en cet instant précis ?

Reyes semblait surpris de me trouver là. Abasourdi, même. Il me détaillait avec un mélange déstabilisant de désir et de dédain.

Ce regard me rappela quelque chose. Kuur, l’assassin surnaturel que j’avais moi-même enfermé dans le miroir des dieux, m’avait appris que, quand Reyes était un dieu, il n’éprouvait que du mépris envers les humains, ces mêmes humains que son grand Frère – oui, ce divin grand Frère-là – aimait tant.

Or j’étais humaine, au moins en partie.

J’observai Reyes à mon tour. Qui était cet individu que m’avait renvoyé le miroir des dieux ? Certes, il ressemblait à mon mari, avait la même voix que lui, la même odeur, mais l’être doué de raison qui se tenait devant moi n’était pas l’homme que j’avais épousé.

Allais-je enfin faire la connaissance du dieu Rey’azikeen ?

Et surtout, avais-je déchaîné un enfer sur la Terre ?

— Est-ce qu’il va redevenir ton mari un jour ? demanda Charisma, me ramenant à l’instant présent.

Je poussai un lent soupir.

— Ça, j’aimerais bien le savoir, ma puce.

Elle referma les lèvres sur sa paille et entreprit d’aspirer la toute dernière goutte de jus d’orange.

Je l’imitai en levant ma tasse pour faire tomber de précieuses molécules de caféine sur ma langue.

Puis je reportai mon attention sur la mouflette.

— Il détient des pouvoirs immenses, et j’ignore quel effet cette dimension infernale a pu avoir sur lui ; dans quelle mesure c’est toujours mon mari dans ce corps, et pas un dieu furieux. Après tout, il n’aurait aucun mal à anéantir ce monde si l’envie lui prenait. Ce serait la poisse, quand même…

La fillette se détourna de moi, le regard perdu dans le vide. Elle devait sûrement réfléchir à tout ce que je venais de lui raconter. Toutes ces histoires de Bien et de Mal, de lumière et d’obscurité, ça faisait beaucoup, quand même.

— Je n’ai pas le droit de dire « la poisse ».

Ou pas.

— C’est très bien. C’est quelque chose qu’il vaut mieux éviter comme la peste, de toute façon.

— Je n’ai pas non plus le droit de dire « peste ».

Je me demandai brusquement si j’avais eu raison de faire à une enfant de son âge un récit tissé de dimensions infernales, de démons et de dieux susceptibles de détruire les mondes. Au moins, j’avais évité de lui parler de la petite fille qui s’était fait tuer par un dieu de ce genre à peine quelques jours plus tôt. Cette omission pleine de tact me valait sans doute un bon point.

— Ou « pouffiasse ».

— Je crois que j’ai entendu quelque chose, intervint Mme Blomme.

— Enfin, bref, repris-je. C’était il y a trois jours, et je ne l’ai pas revu depuis.

— Il a disparu ?

— Littéralement, oui.

Et je dis bien « littéralement ». Une main toujours crispée juste sous de ma mâchoire, il avait plaqué l’autre sur le mur derrière moi, et j’avais senti le feu qui le consumait en permanence courir sous sa peau quand il s’était approché de moi… penché sur moi…

J’avais posé une main sur sa taille pour l’encourager à réduire encore la distance entre nous, en espérant qu’il se souvienne.

— Reyes ? murmurai-je dans un souffle hésitant.

Alors il réduisit la distance. Il se pencha encore, enfouit son visage dans mes cheveux et effleura de ses lèvres sensuelles le lobe de mon oreille. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix essoufflée, enrouée.

— Reyes n’habite plus à cette adresse.

Puis il se redressa et disparut dans une mer tumultueuse de volutes noires parcourues d’éclairs.

Il s’était volatilisé. Pouf.

J’étais restée plantée là pendant des heures, jusqu’à ce que le soleil se lève. J’avais regardé la fumée se dissiper peu à peu. Pour la première fois depuis bien longtemps, je ne savais plus quoi faire. Et puis, j’avais eu une idée. Ou, plutôt, j’avais hérité d’une nouvelle enquête.

Avant de recevoir l’appel de la pauvre Mme Blomme, j’étais en chasse.

Charisma se releva d’un bond.

— Je vais faire pipi.

— OK. Amuse-toi bien, lançai-je tandis qu’elle sortait de la pièce en courant.

Je me demandai – une fois de plus, mais pas pendant très longtemps parce que j’avais d’autres soucis en tête – pourquoi Mme Blomme ne la voyait pas, elle.

— Je vous l’avais bien dit, reprit-elle, toujours cachée derrière mon épaule. Ma maison est hantée. Vous les avez vus, vous aussi ? La femme et le petit garçon ?

— Oui, mais, Mme Blomme…

Avant que j’aie pu lui annoncer la mauvaise nouvelle, mon téléphone vibra dans la poche arrière de mon jean. Je le sortis. C’était mon oncle Bob, qui était inspecteur de police à l’Albuquerque P.D. et qui m’envoyait un message au sujet d’une enquête. Je lui donnais parfois un coup de main, essentiellement parce qu’il savait de quoi j’étais capable et que ça faisait gagner un temps précieux quand la victime était en mesure de désigner son meurtrier. Cette enquête-là, cependant, m’inquiétait beaucoup plus que ce que j’avais révélé à mon oncle.

La police avait découvert deux corps mutilés et brûlés – mais de façon très inhabituelle. Leur peau était calcinée par endroits, mais ce n’était pas ce qui les avait tués. C’étaient l’hémorragie et les traumatismes internes causés par les mutilations. On aurait pu croire aux lacérations causées par les griffes d’une bête sauvage, sauf que le médecin légiste avait affirmé que les attaques n’étaient pas le fait d’un animal. C’était un être humain qui leur avait infligé ça.

Naturellement, je ne pouvais m’empêcher de me demander si ce n’était pas plutôt un dieu qui habitait un corps humain. Un dieu furieux, fait de feu et de foudre et d’autres matières explosives, comme son caractère, par exemple.

Une angoisse subite me noua l’estomac et me donna chaud aux joues.

Le texto de l’oncle Bob demandait seulement : « Du nouveau ? »

Je répondis : « Pas encore. »

Ce n’était sûrement pas ce qu’il espérait, mais je n’avais rien de mieux à lui offrir. J’avais mis toutes mes ressources sur le coup, mais personne, mort ou vivant, n’avait la moindre information au sujet de ces meurtres.

Je me retournai vers Mme Blomme, dont un bigoudi s’était détaché et pendouillait paresseusement au-dessus de son oreille.

— Madame Blomme, dis-je d’une voix douce.

Elle leva les yeux vers moi.

— Je suis désolée de vous annoncer ça, mais vous avez raison, poursuivis-je. Votre maison est effectivement hantée.

Elle déglutit nerveusement et hocha la tête. Elle prenait la nouvelle plutôt bien.

— Sauf que c’est vous qui la hantez, conclus-je.

Elle se redressa un peu, étonnée.

— Je ne comprends pas.

— Vous êtes morte il y a trente-huit ans.

Les yeux rivés au sol, elle tentait de se souvenir, alors je finis par reprendre la parole.

— Il m’a fallu un moment pour dénicher votre acte de décès. Votre mari vous a retrouvée, effondrée par terre dans la cuisine. Infarctus. Il était bouleversé, le pauvre. Il est mort un an plus tard, presque jour pour jour.

— Non. C’est impossible. Je vis ici.

— Vous viviez ici. Je suis désolée.

Elle s’adossa au mur, le visage crispé par le chagrin.

Le cœur serré, je lui pris la main.

— La femme et le petit garçon que vous avez aperçus ?

Elle hocha la tête sans croiser mon regard.

— Ce sont votre petite-fille et votre arrière-petit-fils. Vous voyez ?

Je désignai un portrait de Mme Blomme et de son mari.

Elle se leva lentement et s’approcha du manteau de la cheminée, où se trouvaient plusieurs photos des Blomme et des Newell, leurs descendants. La maison était restée dans la famille, rénovée au fil du temps.

Mme Blomme me refit face, les yeux brillants sous le coup de l’émotion.

— Je ne m’en doutais même pas.

— Je sais, dis-je en me relevant à mon tour pour aller la rejoindre. Ça arrive beaucoup plus souvent qu’on ne croit.

Elle rit doucement, un son mélancolique.

— Vous pouvez me traverser pour passer de l’autre côté, si vous voulez. Je suis sûre que plein de monde vous y attend, dont votre mari.

— Il ne s’est pas remarié, j’espère ? Il me menaçait toujours d’épouser Sally Danforth au cas où je mourrais la première. Il savait que je la détestais, cette peste. Une année, elle m’a volé ma recette de petits légumes au vinaigre et a gagné un prix à la foire agricole avec.

— Non ! Elle n’a quand même pas fait ça ? m’écriai-je, scandalisée.

— Je ne mentirais jamais sur un sujet pareil, madame Davidson. Les petits légumes au vinaigre, c’est du sérieux.

Je souris.

— Non. Il ne s’est jamais remarié, madame Blomme. Il est mort tout seul et tout triste.

— Ah bon, tant mieux. Il n’a eu que ce qu’il méritait. C’était un affreux bonhomme.

Elle se détourna pour cacher une larme qui s’échappa d’entre ses cils.

— Je suis sûre qu’il était très malheureux.

Brusquement, elle parut se préoccuper de son apparence physique. Elle lissa les pans de sa robe de chambre et tapota ses bigoudis.

— Oh, mon Dieu ! Je ne peux quand même pas me montrer dans un état pareil !

— Comment ça ? Vous êtes parfaite.

— Ne dites pas de bêtises ! protesta-t-elle.

Soudain quelque chose attira son attention. Elle tourna la tête vers la porte qui menait au couloir.

Je suivis son regard et vis que Charlie était de retour. Les bras toujours encombrés, il avait refait le plein de gâteaux apéritifs.

Je me penchai vers Mme Blomme pour murmurer à son oreille.

— Je vous présente Charlie Newell, votre arrière-petit-fils.

Elle se plaqua une main sur la bouche, et une nouvelle larme menaça de suivre la première le long de sa joue ridée.

— Oh ! Qu’il est mignon !

— Il est adorable. Et vous avez aussi une arrière-petite-fille, Charisma.

Mme Blomme alla s’asseoir dans un fauteuil, et je compris que je l’avais perdue. Elle n’était pas près de laisser ces deux enfants tranquilles. Ils avaient besoin d’autorité et de discipline – mais, surtout, ils avaient besoin d’être aimés et gâtés.

— Est-ce que je peux rester encore un peu ? Histoire de veiller sur eux ?

Je m’agenouillai à côté d’elle.

— Bien sûr que oui.

J’allai remercier Mme Newell, la jeune mère célibataire de ces deux bambins très curieux.

— Est-ce que vous avez réussi à… entrer en contact ?

Elle avait eu la gentillesse de me laisser mener ma petite enquête, avec une ouverture d’esprit surprenante. Je me demandais si elle n’était pas elle-même sensible au monde surnaturel.

— Oui. Vous aviez raison. C’est votre grand-mère du côté Blomme.

Elle sourit d’un air pensif tout en s’essuyant les mains sur son torchon.

— J’ai quand même une petite question, repris-je en désignant le couloir. Pourquoi une saucière ?

Elle éclata de rire.

— Certains enfants ont un doudou, d’autres choisissent une saucière.

Je ris à mon tour.

— Ça mériterait d’être imprimé sur un tee-shirt, ça.

J’ignorais toujours pourquoi Mme Blomme voyait sa petite-fille et son arrière-petit-fils, mais pas son arrière-petite-fille.

Tant pis. Ce mystère-là attendrait.

Après avoir expliqué à Mme Newell que sa grand-mère comptait s’attarder un peu – une nouvelle qu’elle accueillit avec un enthousiasme touchant –, je repartis. J’avais encore beaucoup à faire, notamment élucider deux meurtres et traquer une divinité récalcitrante. Mais, d’abord, il fallait que j’aille harceler un dépisteur.
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